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La Garde des Highlands


Tor MacLeod, le Chef : commandant du corps d’élite et maître d’armes.

Erik MacSorley, le Faucon : marin et nageur.
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Helen MacKay (née Sutherland), l’Ange : guérisseuse.
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Avant-propos



L’an 1314 de notre Seigneur…

La guerre de Bruce contre l’Angleterre pour le trône d’Écosse a atteint un seuil crucial : c’est la liberté de toute une nation qui est en jeu.

Durant huit ans, depuis sa désastreuse défaite à Methven qui l’a contraint à fuir son royaume tel un hors-la-loi, Bruce a évité de rencontrer les Anglais dans une bataille rangée. Assisté par son corps d’élite, la garde des Highlands, il a préféré recourir à des tactiques de pirates, des raids, des embuscades ainsi qu’à la ruse pour vaincre ses ennemis, anglais comme écossais, et chasser les garnisons anglaises de la plupart des grands châteaux d’Écosse.

Cela ne suffit pas. Sans une victoire décisive confirmant le jugement de Dieu, la légitimité de Bruce ne sera pas reconnue par l’Angleterre ni par le reste de la chrétienté. Tôt ou tard, Bruce devra affronter l’ennemi face à face sur le terrain. L’armée anglaise s’apprêtant à marcher de nouveau sur l’Écosse, il doit décider si le moment est venu.

Tandis que les deux camps se préparent pour ce qui pourrait être la plus grande bataille de tous les temps, Bruce devra se reposer une fois de plus sur les guerriers secrets de sa garde des Highlands – ceux d’hier et d’aujourd’hui.









Prologue



Fin septembre 1306, Hagerstown Castle, Northumberland, Angleterre.

Ce n’était qu’un mensonge, un horrible mensonge ! Si elle n’avait pas écouté en secret les deux commères que son père avait chargées de la surveiller, elle se serait jetée sur elles pour le leur crier au visage.

Ce ne pouvait être vrai. Un chevalier ne traiterait jamais une femme de la sorte. Pas même Édouard d’Angleterre, l’autoproclamé « marteau des Écossais ». Personne ne pouvait être aussi cruel et barbare.

Si ?

Une bouffée de panique la submergea. Elle sentit les larmes lui piquer les yeux, elle qui ne pleurait jamais. Elle se glissa hors de l’alcôve où elle s’était réfugiée pour lire et dévala l’escalier en colimaçon du château où elle logeait provisoirement dans le nord de l’Angleterre. Elle aurait voulu se boucher les oreilles pour ne plus entendre les mots qui résonnaient dans sa tête. Traîtresse… châtiment… cage…

Non !

Elle traversa le grand hall en courant sans prêter attention aux regards intrigués qui se tournaient vers elle. Une fois devant le bureau de son père, elle poussa la lourde porte en chêne et fit irruption dans la pièce.

— Dites-moi que ce n’est pas vrai !

Le regard courroucé de son père l’arrêta net. Elle aurait dû prendre la peine de frapper avant d’entrer. John Comyn, comte de Buchan, n’aimait pas être dérangé, et même si ses fureurs noires étaient rarement dirigées contre sa fille, la seule possibilité d’en être la cible suffit à lui nouer la gorge.

— Qu’est-ce que cela signifie ? grogna-t-il. Où te crois-tu, ma fille ? Comme tu peux le constater, je suis occupé, ajouta-t-il en indiquant d’un geste la demi-douzaine de chevaliers et de barons assis autour de la table.

Contrite, elle joignit les mains devant elle, baissa les yeux et s’efforça de paraître modeste et respectueuse, deux vertus que son père estimait indispensables chez une femme (et une enfant de douze ans).

Elle leva vers lui de grands yeux implorants.

— Je suis désolée de vous interrompre, Père, mais j’ai entendu dire…

Consciente du danger auquel ses paroles l’exposaient, elle acheva à mi-voix :

— Il s’agit de Mère.

Elle s’empressa de baisser de nouveau la tête, mais pas avant d’avoir vu la rage déformer les traits de son père. Dès qu’il était question de son épouse (sur le point d’être répudiée), il se montrait irrationnel dans le meilleur des cas, pris d’accès de violence imprévisible dans le pire.

Un silence de plomb s’abattit sur la pièce. La tension et la gêne étaient palpables.

— Laissez-nous, ordonna le comte.

Les hommes ne se firent pas prier et déguerpirent en évitant de croiser le regard de Joan.

Oh, Seigneur ! C’était donc vrai ?

Elle se risqua à regarder son père, toujours assis derrière son bureau. Elle ne l’aurait jamais décrit comme un être tendre et chaleureux, elle avait toutefois du mal à reconnaître l’homme froid, irascible et amer qu’il était devenu depuis six mois.

— Si tu veux parler du châtiment de l’autre garce, alors oui, c’est vrai.

Elle tiqua, comme chaque fois qu’il insultait sa mère. Sentant ses genoux mollir, elle s’assit sur le banc en face de son père.

— C’est impossible. On raconte qu’elle a été enfermée dans une cage suspendue au-dessus des remparts de Berwick Castle… comme un animal.

Le regard de son père se durcit, ses yeux telles deux billes d’onyx dans lesquelles brûlait une lueur malveillante.

— C’est pourtant la vérité, rétorqua-t-il.

— Mais c’est barbare ! Qui a pu inventer un supplice pareil ? Vous devez l’aider, Père. Le roi vous écoutera.

Bien qu’écossais, le comte de Buchan jouissait d’une influence considérable, même en Angleterre. Sa mère était également une personnalité importante. Isabella MacDuff était la fille de feu Colban MacDuff, ancien comte de Fife, et la sœur de Duncan, le comte actuel. Elle appartenait à l’une des familles les plus anciennes et les plus respectées d’Écosse. Il était inconcevable que le roi Édouard d’Angleterre condamne une femme à un sort aussi dégradant, une dame de surcroît ! Une comtesse d’un si haut rang ! Son père pouvait sûrement intervenir.

Le visage de ce dernier avait viré au rouge brique et il frémissait de colère. Joan se recroquevilla, se préparant à affronter l’orage qu’elle avait déclenché malgré elle.

— Je ne lèverai pas le petit doigt ! Cette traînée n’a que ce qu’elle mérite.

Joan refoula ses larmes. Sa mère n’était pas une traînée ! Elle l’aurait crié si la peur ne l’avait retenue.

Devinant peut-être ses pensées, il frappa du poing sur la table. Toute la pièce trembla – Joan incluse.

— Comme si de couronner son amant ne suffisait pas, rugit-il, on raconte qu’elle est désormais la maîtresse du pirate le plus vil des Hébrides, Lachlan MacRuairi. Un bâtard et un brigand. La place d’une chienne en chaleur, c’est bel et bien dans une cage !

Il écumait de rage et projetait une pluie de postillons.

Joan aimait sa mère plus que tout au monde. Elle refusait de croire ce qu’on disait sur elle. Ce n’étaient que des mensonges visant à la discréditer. Les gens considéraient le courage comme contre nature chez une femme. Ils avaient besoin de s’expliquer comment la comtesse de Buchan avait osé défier non seulement son mari mais le souverain le plus puissant de la chrétienté en couronnant un « rebelle ».

Robert de Bruce était comme un frère pour elle, pas un amant. Quant à Lachlan MacRuairi… Joan se souvenait de l’effrayant guerrier qui était apparu dans sa chambre au milieu de la nuit peu après que sa mère avait quitté Balvenie Castle pour se rendre à Scone et couronner Bruce. Il lui avait expliqué pourquoi elle n’avait pu l’emmener comme elle l’aurait voulu. Il était simplement le chef des hommes chargés d’escorter la comtesse, rien de plus.

— Elle mourra de froid, articula Joan d’une voix tremblante.

Il restait sûrement à son père un peu de miséricorde pour celle qui avait été son épouse pendant treize ans, pour la femme qu’il adorait au point de ne pas supporter de la quitter des yeux et de la faire accompagner partout par des gardes pour assurer sa protection.

Du moins, c’était ce que Joan avait pensé. Ou, peut-être, ce que sa mère avait voulu qu’elle croie. Elle commençait à comprendre que le mariage de ses parents avait été loin d’être idyllique, que son père n’était pas ce qu’il paraissait être et que sa mère s’était efforcée de le lui cacher. Ce qu’elle avait pris pour de l’amour ne ressemblait plus à de l’amour, mais à une possessivité et à une jalousie maladives.

— Qu’elle gèle ! répliqua son père. Si cela n’avait tenu qu’à moi, elle se balancerait déjà au bout d’une corde. C’est ce que j’ai dit à Édouard, mais il rechigne à exécuter une femme, quand bien même elle le mérite amplement. Au lieu de cela, elle servirait d’avertissement, une illustration vivante de ce qui attend tous ceux qui envisageraient de soutenir le « roi voyou ».

C’était le surnom que les Anglais donnaient à Robert de Bruce, le hors-la-loi. On n’avait plus aucune nouvelle de lui ni de ses partisans depuis des semaines. On racontait qu’ils avaient fui dans les Hébrides. C’étaient des hommes traqués, désormais. Combien de temps avant que le roi Édouard ne les rattrape ?

Sa mère ne pouvait espérer de secours de ce côté-là. Robert de Bruce et ses hommes étaient trop occupés à sauver leur propre peau. Joan était la seule à pouvoir l’aider. Son père l’aimait. Il ne cessait de s’extasier devant sa fille « qui lui ressemblait tant ». Elle devait trouver un moyen de le convaincre, de percer la carapace de sa rancœur, quitte à accroître encore sa colère.

Joan avait beau être réservée, ce n’était pas une couarde. Le sang de deux des plus grandes familles d’Écosse coulait dans ses veines. Rassemblant son courage, elle ravala les sanglots qui lui nouaient la gorge.

— Je sais que vous pensez qu’elle vous a trahie, Père. En réalité, elle n’a fait que ce qui lui semblait juste.

— Juste ? éructa-t-il.

Il bondit sur ses pieds avec une telle force que le banc sur lequel elle était assise vacilla. Il contourna la table, la saisit par le bras et la hissa debout.

— Tu oses la défendre !

Finalement, elle devait être un peu lâche car elle tremblait comme une feuille.

— Je… je ne voulais pas… balbutia-t-elle.

Il ne l’écoutait pas.

— Je vais te montrer ce qui est « juste », au cas où tu serais tentée de suivre les traces de cette catin ! Je voulais t’épargner ce spectacle. Or, il semblerait que mon indulgence t’ait fait perdre de vue les notions de bien et de mal. Il est temps que tu apprennes la loyauté. Une Bunchan, une Comyn de surcroît, ne trouvera jamais « juste » qu’un Bruce monte sur le trône !

Il la traîna à travers le grand hall. En voyant sa mine furibonde, toutes les personnes présentes baissèrent les yeux. Joan tentait de le calmer, de s’excuser. Il ne voulait rien entendre.

L’air frais de l’automne s’engouffra sous sa robe de lainage lorsqu’il ouvrit la porte et l’entraîna dans l’escalier de la cour. Lorsqu’il cria qu’on prépare deux chevaux, elle comprit son intention.

— Non, Père ! Je vous en supplie. Ne m’emmenez pas là-bas. Je ne veux pas voir…

— Tais-toi ! Tu m’obéiras ou tu sentiras la brûlure de mon fouet. C’est ce que j’aurais dû faire à ta mère, la battre jusqu’à lui faire passer l’envie de me défier. Nous aurions évité qu’elle ne me déshonore et ne souille le nom de notre famille.

Joan était abasourdie. La fouetter ? Son père n’avait jamais levé la main sur elle. Toutefois, tous les égards qu’il avait eus pour elle semblaient s’être envolés lorsqu’elle avait pris la défense de sa mère. Certaine qu’il mettrait sa menace à exécution, elle cessa de protester lorsqu’il la força à grimper en selle, et ne pipa mot tandis qu’ils galopaient à travers la campagne de Northumbrie, parcourant les huit kilomètres qui les séparaient de Berwick.

Elle ne s’était jamais sentie aussi malheureuse. Son père était devenu un étranger, un tyran sombre et hargneux comme le roi qu’il servait.

Lorsqu’ils franchirent le portail du château, le soir tombait. Ayant dû quitter le manoir sans avoir le temps de prendre une cape à capuchon ni des gants, elle avait les oreilles et les mains gelées.

Que ressentait-on dans une cage au sommet d’une tour ?

Elle frissonna. Seigneur, elle ne pouvait pas regarder sa mère souffrir ainsi…

Son père la fit descendre de sa monture. L’idée de l’implorer de nouveau s’envola dès qu’elle croisa son regard. Il n’était pas en état d’entendre raison.

Elle garda les yeux rivés au sol le plus longtemps possible, jusqu’à ce que, au milieu de la foule de curieux le nez en l’air, il lui ordonne de lever la tête.

Elle oublia sa peur le temps de le supplier :

— Père, je vous en prie. Je ne peux pas…

— Regarde-la, bon sang ! cracha-t-il en lui prenant le menton pour l’y forcer. Regarde ce qui arrive aux putains qui trahissent leur famille pour un faux roi !

L’espace d’un instant, le cerveau de Joan refusa de voir la scène abjecte. Hélas, son aveuglement volontaire ne pouvait durer éternellement. Telles des ombres spectrales dans un cauchemar, les formes commencèrent à se matérialiser dans la bruine du crépuscule.

Les barreaux en bois… la structure en fer… l’espace à peine assez grand pour se tenir debout… ouvert aux éléments… exposé au mépris des badauds.

— Un cri lui échappa lorsqu’elle perçut un mouvement dans la cage.

— Mère !

Elle s’élança vers la tour comme si elle pouvait la libérer. Tout son corps lui criait de voler à son secours. De faire quelque chose. D’arrêter cette atrocité. Comment pouvait-on faire subir un pareil supplice à qui que ce soit ? Comment sa mère y survivrait-elle ? Oh, Mère, je suis tellement désolée !

Elle avait à peine fait quelques pas que son père la rattrapa et l’entraîna à l’écart. Elle se débattit en criant. Il la mit en garde :

— Tu ne fais qu’aggraver la situation. Tu veux qu’elle t’entende ? Tu crois qu’elle souhaite que tu la voies dans cet état ?

Il cherchait surtout à éviter un esclandre et se souciait comme d’une guigne des sentiments de sa mère. Toutefois, cela fonctionna. Que sa mère découvre qu’elle avait été contrainte d’assister à son humiliation la tuerait, Joan le savait.

Elle ne capitulait pas pour autant. Elle trouverait une solution. Sa mère avait besoin d’elle.

Ayant dépassé le stade où la colère de son père l’intimidait, elle essaya de nouveau :

— Je vous en supplie, Père. Aidez-la. Vous ne pouvez pas l’abandonner ici.

Il le pouvait. Et il le fit.

Anéantie, Joan se laissa traîner hors du château en pleurant et en implorant. Son impuissance la rongeait. Elle avait échoué à aider sa mère. Elle tenait à peine debout et se serait effondrée si son père ne l’avait pas tenue.

Sa mine défaite finit par pénétrer le brouillard de haine qui enveloppait ce dernier. Se rendant compte trop tard qu’il était allé trop loin, il la serra contre lui comme si elle était l’une des jolies poupées de chiffon qu’il lui offrait quand elle était enfant.

— Je suis navré que tu aies dû assister à cela, ma fille. C’était pour ton bien.

Joan le dévisagea comme s’il avait perdu la raison. En quoi lui avait-il fait du bien ? Elle n’oublierait jamais sa cruauté, de même qu’elle n’oublierait jamais ce qu’elle avait vu à Berwick.

Il parut alarmé par son expression. Visiblement mal à l’aise, il écarta une mèche de cheveux de son front. Sentant sa peau glacée, il se débarrassa de son plaid et le lui drapa sur les épaules.

— Ta mère est morte pour nous deux. Nous n’en parlerons plus jamais.

Sur ce point, il ne se trompait pas. Elle ne prononça plus jamais son nom devant lui. Toutefois, ce ne fut pas sa mère qui mourut mais lui, deux ans plus tard, emporté par une fièvre maligne.

Joan ne le pleura pas. Il avait cessé d’exister à ses yeux le jour où il l’avait forcée à regarder sa mère dans une cage. Ce faisant, il lui avait donné une bonne leçon, quoique pas celle qu’il souhaitait. Joan avait été marquée à jamais par la brutalité avec laquelle sa mère avait été traitée et par le fait qu’elle n’avait rien pu faire pour l’empêcher. Elle haïrait jusqu’à la fin de ses jours le roi qui lui avait fait subir cette infamie, ainsi que l’homme qui avait refusé de l’aider.

Elle-même ne serait plus jamais la même. Elle n’était plus une simple observatrice de la guerre entre l’Angleterre et l’Écosse. À partir de ce jour-là, elle n’eut qu’une obsession : voir Édouard vaincu et Robert de Bruce sur le trône. Elle avait échoué à libérer sa mère de sa cage, mais elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que ses souffrances n’aient pas été vaines.

Au fond, son père aurait mieux fait de la fouetter. Ses plaies auraient eu une chance de cicatriser.
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16 avril 1314, Carlisle Castle, Cumbria, Angleterre.

— Vous me rendez fou, murmura le jeune chevalier en pressant ses lèvres chaudes le long de son cou. Dieu que vous sentez bon !

Joan aurait aimé pouvoir en dire autant de sir Reginald Fitzgerald, commandant en second des forces navales irlandaises du comte d’Ulster. Ce dernier l’avait alpaguée juste après le déjeuner. Il avait mangé du hareng fumé, un plat qu’elle avait en horreur.

Lorsqu’il tenta à nouveau de l’embrasser sur la bouche, même la possibilité d’apprendre les mouvements de l’ensemble de la flotte n’aurait pu l’empêcher de détourner la tête. Le souffle court – non à cause de la passion mais de l’effort que repousser un prétendant déterminé et las de ses hésitations demandait –, elle chuchota :

— Nous ne pouvons pas. Pas ici. On pourrait nous voir.

C’était précisément pour cette raison qu’elle avait choisi cet endroit. Isolé, sans trop l’être. Elle prévoyait toujours une issue de secours.

Elle s’extirpa de son étreinte tentaculaire avec l’adresse d’une femme habituée à se débarrasser d’hommes aux bras de pieuvre et lança des regards autour d’eux en affichant un air anxieux.

Ils se trouvaient dans un coin tranquille du parc du château, où elle avait annoncé qu’elle irait se promener après le long déjeuner. Comme prévu, sir Reginald l’avait suivie et l’avait entraînée derrière l’un des treillis couvert de roses.

Le jeune capitaine se rembrunit, le visage empourpré par le désir. Avec ses yeux clairs, ses cheveux blond-roux, son teint rougeaud hâlé et son corps robuste, il ne pouvait nier ses origines irlandaises. Il n’était pas sans attrait. Non pas que cela eût la moindre importance. Cela faisait longtemps qu’elle n’était plus sensible au charme des jeunes chevaliers, si séduisants soient-ils.

— Personne ne nous découvrirait si vous acceptiez de me retrouver dans ma chambre, contra-t-il. Mon écuyer peut dormir dans la caserne pour une nuit.

Elle prit un air choqué, même si ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait ce genre de proposition.

— Ce ne serait pas convenable, minauda-t-elle.

Une femme ayant moins d’expérience aurait sans doute été charmée par son sourire enjôleur.

— Il ne se passera rien d’inconvenant, assura-t-il en lui caressant la joue du dos de l’index.

Mais oui ! À force d’entendre ce genre de promesse, elle avait de plus en plus de mal à feindre la candeur.

— Vous êtes sûr ? articula-t-elle.

— Certain, répondit-il d’une voix rauque. Nous pourrions enfin passer un moment en tête à tête. N’est-ce pas ce que vous vouliez ?

Elle se mordilla nerveusement la lèvre comme si elle hésitait à accepter sa proposition osée. Pendant ce temps, il lorgnait sa bouche en pensant sûrement à d’autres choses osées.

— Si, bien sûr, répondit-elle. Mais c’est trop risqué. Nous avons tout le temps de…

— Non ! Nous n’avons plus de temps, s’impatienta-t-il.

Cela faisait deux semaines qu’il la courtisait assidûment. Il estimait mériter mieux que quelques baisers volés. Après tout, elle était censée être une proie facile.

— J’ai reçu des ordres aujourd’hui. Je pars dans deux jours.

Enfin, l’information qu’elle attendait ! Joan commençait à désespérer de lui soutirer quelque chose. D’ordinaire, les jeunes chevaliers aimaient se vanter et parler d’eux, raison pour laquelle elle les prenait pour cible (outre le fait qu’ils n’étaient pas mariés). Jusqu’à présent, sir Reginald s’était montré d’une discrétion contrariante.

Jusqu’à présent.

Elle cacha son excitation derrière un masque inquiet.

— Des ordres ? Vous partez ? Je croyais que le ralliement à Berwick n’aurait lieu qu’en juin prochain ?

— Je ne vais pas à Berwick.

Il était distrait, son regard sombrant constamment dans son décolleté.

— Vous êtes si belle ! Il n’existe pas d’autre femme comme vous.

Pressentant qu’il allait de nouveau essayer de l’embrasser, elle s’agita et demanda :

— Pourquoi, l’appel aux armes a été révoqué ?

Il regarda enfin son visage. Elle espérait qu’il la croyait aussi sotte qu’elle s’efforçait de le paraître. À voir son expression amusée et légèrement condescendante, c’était le cas.

— Non, la guerre aura bien lieu, mais mon devoir m’appelle en mer, à l’avant-garde de l’armée.

C’était bien pour cela qu’elle l’avait choisi. Le bruit courait que le comte d’Ulster – le commandant de sir Richard qui se trouvait actuellement à York avec le roi Édouard – serait chargé d’approvisionner les châteaux avant l’arrivée des troupes d’invasion. Robert de Bruce serait très intéressé de connaître leurs plans. Bien qu’Ulster soit son beau-père, il s’était rallié à Édouard d’Angleterre.

Elle feignit d’être affligée par l’annonce de son départ imminent.

— Mais pourquoi partez-vous ? Quand reviendrez-vous ? Votre mission sera-t-elle dangereuse ?

Aurait-elle répondu à ses questions ? Elle l’ignorait car des voix interrompirent leur conversation. Il se pencha et déposa un baiser rapide sur ses lèvres avant qu’elle ait eu le temps de se détourner. Pouah ! Ce hareng fumé…

— Retrouvez-moi plus tard, chuchota-t-il avant de s’éclipser.

« Pas question », répliqua-t-elle à part soi en réprimant un frisson. Du moins, pas avant qu’elle n’ait trouvé un moyen de lui échapper.

En pestant intérieurement, car l’occasion de l’interroger ne se représenterait peut-être pas, elle sortit de derrière le treillis pour accueillir les nouveaux venus, un groupe de dames qui était apparu à l’angle d’une grande haie.

Elle avait été à un doigt de réussir. Elle avait péché par excès de prudence en ne voulant pas risquer de rester seule avec lui trop longtemps. D’un autre côté, elle ignorait combien de temps encore elle parviendrait à repousser ses avances. Elle jouait avec le feu et en était consciente.

Ce n’était pas la première fois qu’elle encourageait un homme à prendre des libertés avec elle afin d’obtenir des informations. Elle espionnait pour le compte de Robert de Bruce depuis six ans.

Peu après la mort de son père, l’évêque de St. Andrews, William Lamberton, un partisan loyal de Bruce alors retenu en Angleterre, avait abordé Joan pour lui demander si elle accepterait de servir d’intermédiaire entre Bruce et son épouse prisonnière des Anglais. La reine Elizabeth avait été capturée en même temps que la mère de Joan, mais on lui avait épargné la cage. Elle avait été assignée à résidence sous la garde de sir Hugh Despender l’aîné, le tuteur de Joan.

La proposition de l’évêque était exactement l’occasion qu’attendait Joan. Elle avait accepté sans vraiment savoir ce qui l’attendait. Au fil des ans, son rôle était devenu de plus en plus important… et dangereux. De messagère, elle était devenue espionne quand, après avoir été déclarée fille illégitime et privée de son héritage, on l’avait envoyée vivre chez sa cousine Alice Comyn. Cette dernière était mariée à sir Henry de Beaumont, l’un des plus importants barons d’Édouard dans le Nord. La position de Joan dans la maison de Beaumont lui avait donné un accès inespéré à des informations utiles, et à des hommes importants.

Avec un sang « souillé », une mère paria et personne pour la défendre, Joan avait été une proie facile. Les hommes essayaient de profiter d’elle depuis qu’elle avait quinze ans. Elle avait fini par comprendre comment se servir d’eux à son tour.

Bien que certains, comme sir Richard, eussent du mal à comprendre le sens du mot « non », elle avait appris à manipuler même le plus déterminé des galants. Elle le devait en grande partie à celui qui était devenu son protecteur et mentor depuis qu’il avait eu connaissance de son travail pour Bruce.

Lachlan MacRuairi, qui avait libéré puis épousé sa mère, lui avait enseigné comment se déplacer sans être vue, comment s’extirper des situations les plus délicates et, si nécessaire, comment se défendre. C’était grâce à lui qu’elle était devenue l’un des membres de la Garde d’élite des Highlands, le corps de guerriers hautement spécialisés que Bruce avait recruté pour effectuer les missions les plus dangereuses. Lachlan était le seul à connaître son identité. Les autres membres de la Garde l’appelaient simplement le Spectre.

Ce nom de guerre lui allait comme un gant. La plupart du temps, elle se sentait telle une ombre. Ici sans être vraiment là. Visible sans être vue. Incapable de toucher et d’être touchée, et encore moins de ressentir.

Les dames s’arrêtèrent pour répondre à ses salutations, sans pour autant l’inviter à se joindre à elles. Joan s’y était attendue et ne fut pas déçue. C’était une leçon qu’elle avait retenue depuis longtemps. Lorsque l’on n’attendait rien des autres, ne rien recevoir n’était pas blessant. Son père en avait été le premier exemple, suivi par beaucoup d’autres.

Se rendant compte qu’il se faisait tard, elle se hâta en direction du pont-levis et de la cour intérieure. Sa cousine allait avoir besoin de son aide pour choisir sa tenue du dîner (une opération qui pouvait lui prendre tout un après-midi).

En tant que gouverneur du château, de Beaumont occupait les plus grands appartements au dernier étage de la nouvelle tour achevée quelques années plus tôt. En tant que dame de compagnie de sa cousine, Joan s’était vu attribuer une antichambre près des « quartiers du seigneur ». Elle n’était pas grande, mais elle possédait une fenêtre donnant sur la campagne par-dessus la muraille, à l’est du château. Surtout, elle y était seule. Malheureusement, sa cousine l’intercepta en chemin et elle dut attendre des heures avant de pouvoir s’y réfugier.

Dans un premier temps, elle ne remarqua rien. Elle jeta sur le lit le plaid qu’elle avait drapé sur ses épaules, ôta ses souliers, retira une à une les épingles dans ses cheveux et les laissa tomber sur sa coiffeuse avant de s’approcher de la fenêtre.

Elle se figea. Le petit fil de soie jaune qu’elle avait attaché au loquet des volets était brisé.

Enfin ! Cette fois, elle l’avait surpris. C’était un petit jeu entre Lachlan et elle. Connu pour son aptitude à entrer et à sortir de n’importe où sans être vu, il parvenait toujours à s’introduire dans sa chambre sans qu’elle s’en aperçoive. Cela faisait des lustres qu’elle essayait de le piéger.

Elle esquissa un sourire, ce qui lui arrivait rarement. Le sentiment qui lui emplit le cœur lui était si peu familier qu’elle ne le reconnut pas tout de suite : de la joie.

Elle s’approcha de la porte du placard et l’ouvrit en déclarant :

— Bonsoir, Père.

L’appeler « Père » avait commencé comme une taquinerie, histoire qu’il se sente vieux – il venait d’avoir quarante ans, et elle vingt –, mais cela allait plus loin, elle le savait. L’homme que son géniteur avait traité de bâtard, de brigand et de pirate était plus proche d’elle que son propre père ne l’avait jamais été.

Elle entendit un juron très peu paternel, puis le grand guerrier sortit de derrière ses robes, l’air renfrogné.

— Comment as-tu su ? demanda-t-il.

Elle croisa les bras sur sa poitrine et arqua un sourcil comme il le faisait souvent.

— Tu ne crois tout de même pas que je vais te dévoiler tous mes secrets ?

Beaucoup auraient été surpris en voyant un sourire illuminer le visage de Lachlan MacRuairi. Le brigand au cœur noir avait bien changé, quand bien même il préférerait mourir plutôt que de l’admettre. Après tout, il avait une réputation à entretenir.

— Pas mal, petite, concéda-t-il. Si tous mes hommes apprenaient aussi vite que toi, mon travail serait sacrément plus simple.

Elle sourit à son tour, puis, s’en rendant compte, retrouva aussitôt son expression grave.

— Même si j’apprécie énormément nos petites réunions familiales, je suppose que si tu as couru le risque de grimper par cette fenêtre, ce doit être important ?

Il acquiesça et lui fit signe de s’asseoir. Elle prit place sur le bord du lit tandis qu’il s’asseyait sur le rebord de la fenêtre. Il lança un regard interrogateur vers la porte et elle secoua la tête.

— Ma cousine et sir Henry sont toujours dans le grand hall.

Rassuré, il expliqua :

— Carrick projette une attaque du château cette nuit, par la muraille est. Je sais que ce n’est pas dans ta nature, Dieu sait que ce n’est pas dans celle de ta mère, mais pourrais-tu ne pas t’exposer au danger et éviter de traîner de ce côté-là ?

— Je ferai de mon mieux, répondit-elle. Merci de m’avertir. J’espère que le comte a un bon plan. Les Anglais sont très agacés que Bruce reprenne ses châteaux les uns après les autres. Ils ne lui abandonneront pas leurs forteresses les plus importantes sans se battre. Inutile de te dire à quel point celle-ci est bien défendue.

— Inutile, en effet. J’ai eu un mal de chien à…

Il s’interrompit et plissa les yeux.

— Si c’est une ruse pour me faire avouer comment je suis entré, c’est perdu d’avance, la prévint-il.

Elle battit des cils d’un air innocent, sans parvenir à le berner.

— Seigneur, je sais de qui elle tient, à présent !

Voyant son air perplexe, il précisa :

— Ta sœur Christina. Elle m’adresse le même regard chaque fois que je la surprends en train de faire une bêtise, c’est-à-dire pratiquement tous les jours.

Joan ressentit un petit pincement au cœur. Elle n’avait jamais regretté sa décision de ne pas suivre sa mère après que celle-ci avait été libérée par Lachlan. Elle avait choisi sa propre voie, sachant qu’elle serait solitaire. Néanmoins, elle regrettait de ne pas connaître ses demi-frères et sœurs. Ils étaient trois à présent : Erik ne devait avoir que quelques mois, Robbie en avait presque dix-huit et Christina trois et demi.

— Tu sais ce que dit la Bible : « Qui sème le vent, récolte la tempête. »

— C’est aussi ce qu’affirme ta mère, répliqua-t-il.

Cela fit sourire Joan.

Lachlan lui détailla ce qu’il savait du plan d’Édouard de Bruce pour prendre le château. En l’écoutant, Joan eut l’impression qu’il s’agissait davantage d’une tentative improvisée que d’un projet mûrement réfléchi. Si elle se fiait au ton de Lachlan, il partageait son avis.

— Donc, le gros de ses hommes attaquera la porte principale, pendant qu’un plus petit groupe portant des capes noires pour se fondre dans la nuit tentera de franchir le mur d’enceinte derrière les cuisines ? résuma-t-elle. Cela me rappelle quelque chose.

Elle faisait allusion à la prise du château de Roxburgh par James Douglas et à celle du château d’Édimbourg par Thomas Randolph. Tous deux avaient recouru à des tactiques similaires.

— On ne pourra jamais reprocher au frère du roi de pécher par excès d’originalité, confirma Lachlan. Je suppose qu’il s’est lassé d’entendre vanter les prouesses de Douglas et de Randolph. Il veut son propre exploit « miraculeux ». Quoi qu’il en soit, veille à ne pas te trouver près des cuisines après minuit.

— Je jure de ne pas aller grignoter au milieu de la nuit, même si le cuisinier a fait des tartes aux pommes.

— Là, c’est Erik que tu me rappelles, observa-t-il avec un sourire. Ne quitte jamais tes friandises des yeux s’il est dans les parages.

Leurs regards se croisèrent et elle soupçonna qu’il avait deviné ses pensées. Il y avait peu de chance qu’elle fasse la connaissance de son petit frère, du moins pas tant que la guerre continuerait. Elle était trop précieuse en Angleterre. Et si elle était démasquée… Tous les deux savaient quel sort l’attendait.

— Au fait, j’ai quelque chose pour toi, reprit-il.

S’efforçant de masquer le trouble que leur conversation avait provoqué en elle, elle lâcha d’un ton léger :

— Quoi, une tarte ?

— Non, répondit-il, l’air grave. Désormais, tu es l’une d’entre nous. Dans la mesure où je t’imagine mal avec un tatouage sur le bras, j’ai pensé que ceci ferait l’affaire.

Il lui tendit un bracelet en or. Large d’environ six centimètres, il s’ouvrait à l’aide d’une charnière d’un côté et se fermait avec deux minuscules agrafes de l’autre. Il était superbement ciselé et orné d’un motif répétitif qui n’était pas sans rappeler les vieilles croix dans les cimetières de Buchan, dans le nord-est de l’Écosse. Toutefois, ce fut ce qu’elle vit à l’intérieur du bijou qui lui arracha un sursaut.

Elle regarda son beau-père, la gorge nouée. Le dessin gravé à l’intérieur du bracelet lui était familier bien qu’elle ne l’eût jamais vu auparavant. Tous les membres de la garde portaient un lion rampant et une toile d’araignée tatoués sur le haut du bras. Son dessin à elle avait été personnalisé avec deux petites roses. La rose était devenue le symbole de la protestation que le châtiment cruel et barbare de sa mère avait suscité parmi le peuple.

Elle ne savait quoi dire. En parlant, elle craignait de lui montrer à quel point elle était émue. Cacher ses émotions faisait partie de cette armure qui lui permettait de faire son devoir.

— Il est très beau, articula-t-elle enfin. Merci, je suis très… touchée.

— C’est Roc qui l’a fabriqué.

Joan avait entendu parler de la dernière recrue de la Garde et de son escalade périlleuse de Castle Rock qui avait permis la prise du château d’Édimbourg.

— Je n’ai pas besoin de te recommander de faire très attention avec ce bracelet, précisa Lachlan. Beaucoup de gens savent ce qu’il signifie.

Elle le glissa à son poignet.

— Je serai prudente, promit-elle.

— Si tu as besoin de moi, donne-le au curé de St. Mary. Il me préviendra.

Il la dévisagea quelques instants, parut hésiter, puis déclara :

— Je dois y aller. Les autres m’attendent.

Elle hocha la tête. C’était difficile de le laisser partir. Après chacune de ses visites, elle se sentait si… seule. Ces rencontres brèves et rares avec Lachlan étaient son unique occasion de parler à quelqu’un sans être sur ses gardes.

Lachlan sortit un autre objet de sa poche et le lui tendit.

— Je ne devrais probablement pas te le donner. C’est la poudre que tu as demandée à Helen.

Helen MacKay, alias l’Ange, était le médecin attitré de la Garde. Joan s’efforça de conserver une expression impassible sous le regard scrutateur de Lachlan, mais ses yeux d’un vert étrange étaient un peu trop perçants.

— J’ai du mal à dormir, murmura-t-elle.

Elle crut qu’il allait la traiter de menteuse. Heureusement, il n’en fit rien, même s’il n’était pas dupe.

— Helen te recommande de ne pas la mélanger avec de l’alcool, ajouta-t-il simplement. Cela décuple les effets.

— Je m’en souviendrai.

— Sois très prudente, Joan. Si ta mère apprend ce que tu fais…

— Je sais prendre soin de moi, l’interrompit-elle en relevant le menton. Je me débrouille seule depuis six ans.

Huit, si elle tenait compte du moment où sa mère était partie.

— Je ne te demande pas comment tu obtiens toutes ces informations…

— Tu fais bien. Cela ne te regarde en rien.

— J’ai entendu des rumeurs, insista-t-il.

Elle lui adressa un regard noir.

— Tu es mieux placé que n’importe qui pour savoir qu’il ne faut pas prêter l’oreille aux commérages.

Les mensonges qui circulaient au sujet de Lachlan étaient bien pires que tout ce qu’on pouvait raconter sur elle.

— Certes, mais je sais aussi qu’il y a toujours un fond de vérité derrière les médisances.

Elle pinça les lèvres, lui indiquant qu’elle refusait d’en discuter davantage.

— Tu es comme ta mère, soupira-t-il. Tu caches mieux tes pensées que tous les guerriers que je connais. Ne crois cependant pas que je n’ai pas remarqué combien tu étais triste dernièrement. Je ne me souviens pas de la dernière fois où je t’ai vue sourire.

— Je vais très bien, assura-t-elle.

Devant son air peu convaincu, elle ajouta :

— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je sais ce que je fais.

Tout ce qu’il faudra pour que plus personne ne voie sa mère dans une cage.

 

 

Ces crétins allaient le faire tuer.

Alex chevauchait à la tête d’une longue procession de soldats anglais lorsqu’ils avaient aperçu la fumée.

— Des brigands écossais, confirma son éclaireur quelque temps plus tard. Ils sont à plusieurs centaines de mètres.

Deux ans après, le mot lui nouait encore les entrailles de… frustration ? De colère ? D’un sentiment de futilité ?

Le Brigand. C’était le nom de guerre de son ancien partenaire dans la Garde des Highlands, Robbie Boyd. L’homme qui l’avait harcelé durant sept ans… jusqu’à ce qu’il aille trop loin.

Si tu me pilles, je te pillerai. Ces raids punitifs qui caractérisaient la guerre le long de la frontière avaient fini par dégoûter Alex et le convaincre de partir à Londres deux ans plus tôt. À présent, il était de retour dans le Nord et la première chose qu’il rencontrait était un village incendié – ou du moins la fumée qui s’en dégageait.

— Combien sont-ils ? s’enquit Pembroke.

Aymer de Valence, comte de Pembroke, était à la tête des deux cents chevaliers et hommes d’armes qui se rendaient à Berwick pour répondre à l’appel d’Édouard.

Depuis qu’il avait quitté l’Écosse et la Garde, Alex avait vécu dans le sud de l’Angleterre, où il avait évité les combats et la perspective de se retrouver face à ses anciens compatriotes sur un champ de bataille. Ce temps béni était terminé. Édouard lui avait ordonné de marcher vers le nord avec Pembroke afin de préparer la bataille contre Bruce avant l’arrivée de l’armée. Comme bon nombre d’Écossais, il devait servir dans la suite d’un comte anglais.

— Pas nombreux, milord, répondit l’éclaireur. Une quarantaine, peut-être moins. Leur chef porte un surcot blanc avec un chevron rouge.

Alex jura intérieurement. Ces armoiries étaient bien connues.

Pembroke ne contint pas sa joie.

— C’est Carrick ! s’exclama-t-il. Nous avons l’occasion de capturer le dernier frère de Bruce encore en vie.

Il ordonna à ses chevaliers, Alex compris :

— Avertissez vos hommes ! Nous allons les encercler. Il n’est pas question qu’il nous échappe.

Il ne lui était pas venu à l’idée que c’étaient peut-être eux qui auraient besoin de s’échapper. La plupart du temps, les Anglais sortaient perdants de ce genre de confrontation. Leur arrogance était l’un des nombreux griefs d’Alex à leur encontre.

Bien que sachant d’expérience qu’il perdait son temps, il tenta d’inciter Pembroke à la prudence.

— Carrick n’effectuerait pas un raid si loin de la frontière et si près de Carlisle Castle avec uniquement quarante hommes. Nous devrions peut-être attendre le retour des autres éclaireurs ?

Il y avait anguille sous roche et il avait appris depuis longtemps à écouter son instinct. D’être dépassés en nombre n’effrayait pas les guerriers de Bruce. Il avait également appris à ne jamais se précipiter au combat sans savoir à l’avance ce qui l’attendait.

Ils ne connaissaient même pas le terrain sur lequel ils s’aventuraient et le soir tombait.

Pembroke lui lança un regard noir.

— Et risquer qu’il nous échappe ? J’aurais cru que le frère de l’un des plus fameux chevaliers de la chrétienté sauterait sur une telle occasion de faire ses preuves. À moins que vous ne redoutiez de croiser le fer avec vos compatriotes ?

Alex ne releva pas l’insulte à peine voilée ni la remise en question de la loyauté. Il y était habitué et vivait avec depuis neuf ans, quel que soit le camp dans lequel il se battait. Né en Angleterre et élevé en Écosse, il était suspect dans les deux pays. Il se demandait parfois s’il se sentirait un jour à sa place.

L’allusion à son frère était plus difficile à avaler. Sir Christopher Seton avait effectivement été un grand chevalier, l’ami le plus proche de Bruce et l’homme qu’Alex admirait le plus au monde. Christopher avait été exécuté en même temps que le frère aîné de Bruce huit ans plus tôt à cause de la trahison de Pembroke. À la veille de la bataille de Methven, « sir » Aymer avait donné sa parole de chevalier qu’il n’attaquerait pas avant le lendemain matin. Il n’avait pas respecté sa promesse et avait donné l’assaut sur le camp de Bruce au beau milieu de la nuit.

Alex avait quitté la Garde des Highlands en grande partie parce qu’il ne supportait plus les tactiques furtives et voulait se battre honorablement sur un champ de bataille comme un chevalier. Et voilà qu’il prenait les ordres d’un homme sans honneur dont la traîtrise avait coûté la vie à son frère.

L’ironie était décidément cruelle.

Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas répondre et envoyer paître ce crétin prétentieux. En outre, Pembroke se trompait s’il croyait qu’Alex avait encore besoin de faire ses preuves. Il avait montré ce dont il était capable maintes fois en se battant aux côtés des meilleurs guerriers d’Écosse. Les meilleurs d’entre les meilleurs. C’était pour cette raison que Bruce les avait choisis. Chaque membre de la Garde des Highlands avait apporté au corps d’élite une spécialité guerrière. Sauf Alex. Certes, il excellait dans le maniement de la dague, mais il avait surtout été recruté à cause de son frère. Trop connu pour faire partie de la Garde lui-même, Christopher avait tenu à ce que son jeune frère l’intègre.

Alex avait fait ses classes comme les autres et avait gravi un à un les échelons au fil des ans. Il était parvenu au sommet. Lorsqu’il était parti, ce n’était pas parce que ses talents de guerriers étaient remis en question. Il avait même battu Boyd, l’homme le plus fort d’Écosse, au corps-à-corps. Personne d’autre n’avait réussi à le vaincre depuis des années.

Même si Alex aurait beaucoup aimé montrer à Pembroke ce dont il était capable (un coup de poing pour effacer ce sourire suffisant aurait été un bon début), il se retint. Il était venu pour mettre fin à cette folie. Et tant pis si cela signifiait collaborer avec des imbéciles tel que Pembroke. Les habitants des Marches, son peuple, payaient depuis trop longtemps le plus lourd tribut de cette guerre. Plus jamais de visage dans les flammes. Il serra les mâchoires et fit une autre tentative.

— Si Carrick est seul, je serai le premier à lever mon épée. Donnez-moi juste quelques minutes pour m’en assurer.

— Dans quelques minutes, il sera peut-être parti, intervint sir Robert Felton. Voler quelques douzaines de têtes de bétail ne prend pas si longtemps.

Felton était le capitaine des chevaliers attachés à la maison de Pembroke (et était encore plus idiot que son seigneur). Il coula un regard méprisant à Alex.

— Je prendrai la tête de l’assaut avec Kingston, la Zouche et Vescy. Avec votre bras droit convalescent, vous ne nous serez guère utile. Vous n’avez qu’à rester ici avec vos hommes pour protéger les bagages.

Après avoir passé deux semaines dans le voisinage de Felton, Alex avait un respect tout neuf pour Kenneth Sutherland et sa capacité à refréner son tempérament pourtant volcanique. Quelques années plus tôt, Felton avait été l’ennemi juré de Sutherland alors que ce dernier servait comme espion dans le camp anglais. Alex se demandait comment il avait réussi à ne pas le tuer. Personnellement, ce n’était pas l’envie qui lui en manquait. Toutefois, cela aurait exigé qu’il utilise sa main droite. Même si son bras était remis, il n’était pas encore prêt à l’admettre.

— Je prends mes ordres du comte, répliqua-t-il. J’ignorais qu’il vous avait confié le commandement.

— Je n’ai rien fait de la sorte, intervint Pembroke avec un regard réprobateur à son capitaine. C’est moi qui mènerai l’attaque.

Outre Felton et les chevaliers que celui-ci avait nommés, Pembroke choisit d’autres hommes pour l’accompagner, puis se tourna vers Alex.

— Felton a raison. Il faut quelqu’un pour protéger le convoi. Restez ici. Je vous enverrai chercher si nous avons besoin de vous et de vos hommes.

Si la suggestion n’était pas venue de Felton, Alex aurait été ravi de ne pas se retrouver face à ses anciens amis. De fait, il était soulagé, Felton ou pas. Il avait espéré ne jamais se retrouver dans cette situation.

Quelques instants plus tard, le gros de la troupe s’éloignait, laissant Alex et la douzaine d’hommes qu’il avait amenés de ses terres dans l’East Lothian avec la cinquantaine de serviteurs et d’artisans qui faisaient partie du convoi, depuis les palefreniers, qui s’occupaient des chevaux, jusqu’aux forgerons et leurs apprentis, qui réparaient les armures et ferraient les bêtes. Cette « petite armée », comme on les appelait, constituait une partie vitale de toute force conventionnelle. Elle nécessitait toutefois une organisation complexe et ralentissait la marche. De leur côté, les petites forces de frappe de Bruce n’étaient pas encombrées par une telle logistique. D’où leurs succès.

Les premiers bruits de combat retentirent tel un coup de tonnerre. Ils flottèrent dans l’air froid du soir comme s’ils n’avaient parcouru que quelques dizaines de mètres au lieu d’un kilomètre. Le rugissement de l’assaut, les cris de surprise, le fracas des armes… les râles d’agonie. Avec près de deux cents hommes contre une quarantaine, cela aurait dû être l’affaire de quelques minutes. Mais Alex perçut rapidement un changement dans les sons. Le vacarme de la bataille avait changé de nature. Peu de temps plus tard, il comprit pourquoi.

L’un des soldats de Pembroke revint en courant.

— Prenez tout ce que vous pourrez et fuyez vers le château ! haleta-t-il. Les Écossais arrivent.

— Que s’est-il passé ? demanda Alex.

— Les hommes de Carrick n’étaient pas seuls. Le comte de Moray et une cinquantaine de ses soldats se trouvaient dans les parages. Ils ont accouru dès le début de l’attaque. Nous avons dû battre en retraite. Sir Aymer et les autres sont déjà en route pour le château.

D’avoir eu raison n’atténua en rien la colère d’Alex, ni sa frustration. Son impuissance à raisonner les Écossais l’avait suivi en Angleterre. Depuis deux ans, il essayait vainement de convaincre les Anglais qu’ils ne devaient pas sous-estimer leur ennemi et négocier avec lui afin de mettre un terme à ce conflit sanglant. Hélas, les hommes comme Pembroke ne voyaient qu’une chose : leur supériorité en nombre, en armures et en armes. Cela n’avait jamais arrêté Bruce qui était toujours là huit ans plus tard. En outre, quand bien même Pembroke aurait eu deux fois plus d’hommes que Carrick, l’arrivée du neveu du roi avait changé la donne. Alex était bien placé pour le savoir, ayant entraîné lui-même le comte de Moray, sir Thomas Randolph.

Alex hurla à ses hommes de prendre ce qu’ils pouvaient de la vaisselle précieuse et de l’argent que sir Aymer avait apportés dans le Nord pour payer les garnisons. Il rassembla les bêtes et ordonna à la petite armée de suivre l’ancienne route romaine jusqu’à Carlisle, qui ne devait être qu’à quelques kilomètres. Il ne leur serait fait aucun mal. En dépit des histoires horribles qui circulaient sur ces « barbares d’Écossais », Alex savait que Bruce avait ordonné à ses hommes de ne s’en prendre qu’à ceux qui s’opposaient à eux. C’étaient le bétail et les soldes des soldats qui l’intéressaient.

Les soldats de Bruce n’avaient rien de barbares. Alex ne l’avait lui-même vraiment compris qu’après avoir tenté de débarrasser les Anglais de leurs préjugés et de leurs idées préconçues. Les Écossais étaient peut-être terrifiants et jaillissaient des ténèbres tels des brigands, mais ils n’en étaient pas.

Néanmoins, contrairement à la petite armée, Alex et ses hommes n’échapperaient pas aussi facilement à la mort si les guerriers de Bruce leur tombaient dessus.

Sans perdre de temps, Alex se dirigea vers la carriole de Pembroke où se trouvait le coffre avec l’argent.

Il venait de transférer l’équivalent de cinquante livres en pièces dans un sac de jute qui se glisserait plus facilement dans sa sacoche de selle quand il entendit les cavaliers approcher.

Ravalant un juron, il lança le sac au dernier de ses hommes et lui ordonna de filer ventre à terre. Ils laissaient derrière eux un véritable butin, mais il n’y pouvait rien.

Sachant que les hommes de Bruce allaient apparaître d’un instant à l’autre, il enfourcha sa monture et lança un dernier regard à la ronde. Il vit un mouvement du coin de l’œil et se figea.

Juste ciel, d’où sortait-elle ? Une fillette, qui ne devait guère avoir plus de cinq ou six ans, venait d’apparaître entre les arbres. Incrédule, il la vit s’avancer sur la route, directement sur la trajectoire des cavaliers qui approchaient au galop. Quand il lui cria de s’arrêter, elle ne réagit pas. N’entendait-elle donc pas les chevaux ?

Elle dut sentir le sol trembler car elle s’immobilisa brusquement au milieu de la route, fixa ses pieds et se pétrifia. Bien qu’elle lui tournât le dos, il n’avait pas besoin de voir son visage pour deviner qu’elle était tétanisée.

« Pars, s’ordonna-t-il en jetant un regard vers la route qui menait au château. Tu peux encore t’enfuir. Ils la verront à temps et s’arrêteront. »

Sauf qu’il faisait sombre et qu’elle portait une cape noire.

Elle pivota et l’aperçut. Elle écarquilla les yeux et, l’espace d’un instant affreux, une nouvelle image se superposa dans l’esprit d’Alex : celui d’une autre fillette le fixant avec de grands yeux emplis d’effroi depuis le seuil d’une grange, des flammes dansant autour d’elle.

Les flammes d’un feu qu’il avait allumé.

Mon Dieu, je dois la sauver. Faites que je l’atteigne à temps…

Le souvenir se dissipa mais pas le sentiment d’urgence. Il ne pouvait courir le risque qu’ils ne la voient pas. Il ne supporterait pas de voir une autre vie innocente en péril, d’autant qu’il avait la possibilité de la sauver.

Il fit volter sa monture. Le temps lui était compté. Le premier cavalier venait d’apparaître à quelques dizaines de mètres.

Il ne lui restait plus qu’à espérer ne pas avoir trop perdu de son aptitude à l’épée, car même s’il parvenait à mettre l’enfant à l’abri, il allait devoir défendre chèrement sa peau d’ici à quelques instants.

Il éperonna son étalon qui bondit en avant. Tenant les rênes d’une main, il se coucha sur l’encolure et ralentit juste assez pour enrouler le bras autour de la taille de la fillette et la cueillir au vol. Il dirigea son cheval vers les arbres et la déposa sur le sol. Le martèlement des sabots avait cessé. Conscient de la présence des cavaliers qui l’encerclaient, il ordonna à l’enfant de fuir.

De grands yeux noirs au milieu d’un petit visage pâle le dévisagèrent sans comprendre.

Elle était sourde. Voilà pourquoi elle n’avait rien entendu, ni les chevaux ni lui.

— Pars, répéta-t-il en la poussant vers les arbres. Il ne t’arrivera rien.

Elle comprit enfin le sens de ses paroles car elle hocha vigoureusement la tête, puis fila vers les arbres.

Avant même de se redresser, Alex sentit un frisson prémonitoire lui parcourir l’échine tandis que les hommes qui l’entouraient émergeaient des ténèbres. Sa main, qui se dirigeait déjà vers son épée attachée dans son dos, se figea.

Non, ce n’était pas possible !

Il marmonna un juron en reconnaissant les casques à nasal noircis, les visages couverts de suie, les cotuns de cuir noir et les plaids sombres.

Il n’était pas prêt pour cette confrontation. De fait, il doutait de l’être un jour.

Il laissa retomber son bras. S’étant battu aux côtés de ces hommes durant sept années, il savait que toute résistance était vaine. Il avait beau être fort, vaincre seul neuf guerriers de la Garde des Highlands était au-delà de la portée d’un simple mortel.

Alex avait toujours su qu’il paierait un jour de sa vie ce choix qu’il avait fait deux ans plus tôt. Il aurait simplement aimé que ce jour n’arrive pas si vite.

— Toujours occupé à lustrer ta belle armure de chevalier, sir Alex ? lança une voix familière.
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